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Il s’agit d’une histoire, juste une histoire…
 
Cette histoire n’a pas existé et, pourtant, elle pourrait être l’histoire de n’importe qui…
 
Les personnages sont fictifs, mais tous, nous pourrions nous y reconnaître.
 
Nous nous pensons uniques, mais tous nos parcours se ressemblent, tout est vécu différemment en fonction de notre sensibilité.
 
Je n’écris pas avec la tête, mais avec mon ventre et mes viscères.
 
Je ne suis pas les codes stricts de la « police » imposée ;
 
Écriture instinctive, déconstruite, décousue.
 
Erreurs assumées transformées en expérience de vie littéralement retranscrite ;
 
J’écris l’erreur formidable,
 
J’écris l’incorrect,
 
Le non hygiénique.
 
J’écris le « Moi » dans sa vérité nue.
 
Je hurle l’amour.
 
Je ne juge pas.
 
Je rétablis la vérité.
 
Je décris l’injustice des sentiments.
 
Je décris l’injustice de l’amour qui fout le camp.



J’ai démembré la poupée, je l’ai déconstruite, violée, vidée, carambolée, martyrisée, secouée, puis je l’ai réparée et humanisée.
 
Je ne suis plus un pantin manipulé, j’ai apprivoisé la poupée despotique et tyrannique.
 
Dualité permanente, versatilité perpétuelle, conflit de personnalité, je jongle de la poupée déchirée au pantin désarticulé.
 
La carapace capitonnée, l’armure qui protège sont indispensables à la survie.
 
Mon cœur est encorné comme la main des branleurs.
 
À quoi bon espérer vivre la nouveauté si on n’a de cesse de toujours tout recommencer ?
 
Et il y a eu les Iles, il y a eu les ailes, Icare ne vole plus.
 
Je ne tais rien, je martèle, je déconstruis, je détruis ;
 
Je laisse mourir ce qui doit mourir,
 
Je gratte la terre toutes griffes dehors,
 
Je hurle à la mort…
 
J’écoute, j’observe, je dénonce ;
 
Sans faux-semblant, dans la plus grande vérité.
 
L’histoire ne s’arrêtera pas…
 
La suite de l’histoire est là…
Rose
 




PARTIE 1
DÉGRINGOLADE




ÉPILOGUE


Je suis une infidèle ; infidèle envers les autres et envers moi-même.
J’efface les traces des messages envoyés à l’amant, pour ne pas blesser ma partenaire de vie. J’ai fait rentrer l’Intrus dans mon couple.
Je ne sais pas où je vais, ce que je fais, je suis complètement paumée.
J’erre sur un chemin inconnu avec l’Intrus et tout est merveilleux…
Au début, l’Intrus apparaît comme un mirage en plein désert ; j’espère trouver l’eau vitale pour ma survie, mais il ne s’agit que d’un mirage.
Je connais les cachotteries, la tromperie ; je joue sur deux tableaux, je jongle sur deux corps, deux cœurs, deux Âmes ; je jongle entre l’Intrus et S, la femme qui vit à mes côtés depuis quelques années, celle que je garde comme on garde la roue de secours crevée dans son coffre, en se disant, « demain, je la remplacerai ».
Cinq ans de débauche et de liberté totale avec S. Je l’avais rencontrée dans un bar un soir où je n’attendais plus rien de l’amour ; plus rien de ces autres qui me lassaient à trop m’oppresser. S m’est tombée dessus alors que je n’attendais plus rien de la vie.
S a ouvert les portes de ma perversité. Elle m’a offert les joies du couple libre. Elle m’a appris le lâcher-prise, la gestion de la frustration ; elle m’a aidée à apprivoiser l’ego. Pas de jalousie, pas d’états d’âme, pas de colère, pas de haine, pas de dispute, juste de la liberté d’être et d’exister.
Les sentiments parasites n’existaient pas. Dès que je me laissais transporter dans une colère ou tout autre sentiment destructeur qui ne permet pas l’élévation de l’âme, S me rassurait, me réconfortait, me déculpabilisait.
Avec S, j’étais au calme dans une vie qui, je le pensais, me correspondait. Mais je me plantais complètement. Cette vie-là faisait bander la poupée, mais moi je me perdais dans cette relation artificielle ponctuée de soirées mondaines, d’apéros avec les copains, de parties de baise à répétition, de jeux du corps et de l’esprit ; ainsi se résumait ma vie. Nous étions célibataires à deux.
J’avais décidé de ne plus jamais tomber dans une relation d’amour fusion. L’amour fusion, je l’avais connu et vécu avec Daniel. Avec S, c’était une relation particulière, un amour différent…
Un jour, ma vie a basculé. Je me suis perdue, j’ai rampé, j’ai gémi, hurlé en silence.
J’ai eu besoin d’une tempête pour me « réveiller ». Besoin de connaître la dégringolade pour apprécier l’élévation.
J’ai menti à S. Je me cachais dans les toilettes pour répondre aux SMS de mon amant ; S aurait souffert et n’aurait pas compris l’amour que je portais à l’Intrus.
Avec S, je collectionnais les corps, les sexes, mais je ne partageais jamais mon cœur. Tout était purement sexuel. Ces autres que je collectionnais n’étaient que nourriture pour mon sexe goulu. Lorsque l’Intrus, l’amant, le loup affamé est entré dans ma vie, mon existence a basculé.
J’ai décroché la ceinture de sécurité. J’ai regardé plus bas. J’ai perdu l’équilibre. J’ai chuté.
 




ANIMUS


Elle, c’est l’autre, c’est la poupée, celle que j’ai créée pour être plus forte ; celle que j’ai inventée pour me permettre de tout faire. Elle ne portait pas de nom, elle en avait plusieurs. Elle, c’est la surpuissante, c’est mon plus parfait paradoxe, ma dualité permanente. Elle aime découvrir, avaler, explorer, elle aime se gaver, se charger.
À l’intérieur d’Elle, une bête, une intrusion, une intuition. Une bête avide en besoin constant de nourriture charnelle, en besoin constant de remplissage. La bête avide d’émotions, de sensations, devenait la prédatrice. Elle était la bête assoiffée, j’étais la bête assoiffée, elle se fondait en moi, je l’écoutais et à mon tour je devenais prédatrice.
L’Intrus est celui qui a tué la bête, qui l’a rendue muette, celui qui m’a aidée à démembrer la poupée. Il ne lui a laissé aucun choix. La bête hurlait de me réveiller, elle disait que le « Il » m’endormait par les mots. Que le « Il » me racontait tout et n’importe quoi pour m’emprisonner. La bête me disait que le « Il » était trop fort, trop puissant, incontrôlable. Que le « Il » était l’étalon sauvage indomptable.
La bête disait qu’« Il » était un menteur. La bête disait qu’« Il » était un prédateur encore plus dangereux qu’Elle, qu’il ne fallait pas lui faire confiance.
À côté de lui, la bête a perdu de son pouvoir car je l’ai moins écoutée. Comme si je n’avais plus besoin d’elle, alors qu’elle me protégeait depuis de si nombreuses années. Pourtant, je savais que je ne devais faire confiance à personne et surtout pas à l’homme, et surtout pas au loup affamé. Je pensais avoir le contrôle sur les sentiments, belle connerie, personne ne peut contrôler les sentiments.
Je bouchais mes deux oreilles très fort lorsque la bête hurlait à l’intérieur de moi. Malgré les disputes et les ouragans, malgré les conseils de la bête qui gueule à chaque fois un peu plus fort, j’ai sombré.
Dans les moments de faiblesse, il m’arrivait de me dire que la bête avait raison ; c’était quand le « Il » hurlait, quand « Il » me donnait la souffrance de l’âme ; quand « Il » ne me croyait pas ; quand « Il » me blessait volontairement ; quand « Il » me matraquait verbalement. Au sol, les genoux écorchés, je le suppliais d’arrêter.
La bête se réveillait un peu, elle bâillait, s’étirait, prête à bondir toutes griffes dehors sur le prédateur meurtrier d’âme. Puis « Il » posait sur moi un autre regard. « Il » me tendait la main pour m’aider à me relever ; « Il » pansait les plaies qu’il avait ouvertes volontairement, et la bête de nouveau se terrait…
Épuisée de lutter, je laissais parfois la bête prendre le contrôle sur moi. Je redevenais forte, insensible, insatiable, instable. Je remaquillais mes yeux, détachais mes cheveux, mettais le vernis rouge sur mes ongles, les talons trop hauts à mes pieds.
« Il » avait peur de la bête. « Il » disait « je vais tuer le monstre qui vit en toi ». « Il » disait « je te sens, je te vois, je t’observe, avec moi la bête sera martyrisée, je la ferai taire à coups de fouet, à coups de bâton ou de martinet ».
« Il » a fait taire la bête, « Il » a cassé la poupée…
 



GENÈSE


Il y a des printemps où rien ne fleurit…
Retour dans l’enfer des humains après m’être baladée dans le jardin d’Éden, nue, comme Lilith. La vie ce n’est pas le paradis. Je suis revenue sur terre.
J’ai rencontré l’Intrus dans un bar. Toutes mes rencontres se font dans les bars. C’était un soir où j’avais un coup de cafard. S était partie en mission pendant quelques mois, je me sentais vide. Pas trop envie de voir les copains qui rappliquaient avec une bouteille dans chaque main. J’avais envie de plus, envie de remplir le vide par le sexe, souvent avec des inconnus.
Ce soir-là, la bête affamée m’a demandé de la nourrir. Ce soir-là, j’ai senti qu’il fallait que je bouge pour ne pas me planter. S m’a téléphoné. Elle m’a dit « sors, bouge, rencontre… ». Vide sentimental. Cyclothymie… j’ai l’habitude.
Ce soir-là, mon regard a croisé celui d’un loup.
J’étais perchée sur mes quinze centimètres de talons aiguilles à la recherche d’une proie facile. Et il était là. Il était avachi sur un tabouret de bar, un verre de vin devant lui. Sa tête posée sur sa main, ses doigts dans ses cheveux, son coude sur le comptoir, il fixait son téléphone portable. Parfois il souriait, parfois il hochait la tête de gauche à droite.
Il portait un vieux jean, de vieilles pompes, un pull marin à capuche. Tout ce que je trouve repoussant, il le portait sur lui ; une barbe pas taillée, un regard sombre de détraqué, il était maigre. Je me suis avancée vers lui, attirée par cet individu qui me repoussait autant qu’il m’attirait. Son regard, son sourire, son air je-m’en-foutiste, sa dégaine de plouc, ses cheveux trop gras, ses cernes sous les yeux, ses ongles dégueus, mon antipode, mon pôle Nord… mon champ magnétique.
Je me suis assise près de lui. Je suis restée silencieuse. J’essayais de capter son attention par des regards et des gestes ; il me regardait, puis il baissait de nouveau les yeux sur son verre.
Je lui ai dit quelques banalités. J’essayais d’être agréable, moi qui d’ordinaire me fous de tout. Il avait un truc, ce mec. Un truc particulier. Quoi ? Je n’en sais foutre rien.
Je ne sais pas pourquoi ce soir-là ; je ne sais pas pourquoi cet endroit-là ; je ne sais pas pourquoi lui.
Le Loup m’intriguait ; il avait de grandes mains, de grands doigts, une grande gueule, de grandes oreilles, avec un peu de chance il aurait aussi une grande queue.
J’ai commandé un verre de rouge ce soir-là, un verre de rouge dans cet endroit-là, un verre de rouge, rouge, comme ma capeline, rouge…
Le Loup m’a souri, un de ces sourires qui font froid dans le dos, qui vous foutent la pétoche, et pourtant je suis restée.
Ce soir-là, avec l’Intrus, le Loup aux poils trop gras…
Il me dit « tu me paies un verre, la blonde ? ». Je n’aime pas sa façon de me parler et pourtant je sens l’excitation monter. J’ai envie de lui dire d’aller se faire foutre, que c’est à lui de me payer un verre. Je reste silencieuse, je soupire et son regard plonge dans le mien.
J’ai tout vu dans ses yeux ce soir-là. J’ai tout lu dans ses yeux à cet endroit-là. J’ai vu la méchanceté, la détresse, l’amour qu’il était prêt à prendre et à ne pas donner ; j’ai vu la colère, j’ai vu les déceptions passées, j’ai vu les larmes, j’ai entendu les hurlements ; j’ai vu la bête immonde aux dents acérées. J’ai rencontré le vrai, le véritable « Loup ».
J’ai payé un verre à l’homme qui ne ressemblait à rien et qui m’attirait tant. 
Il m’a regardée, il a trinqué avec moi. Je lui ai dit « Vous attendez quelqu’un ? ».
– Pourquoi ? Toi t’attends quelqu’un ? J’en doute sinon tu n’serais pas là à trinquer avec moi. J’peux pas avoir envie juste d’me poser ? Puis, qu’est-ce que ça peut te foutre en fait ?
– C’est juste pour faire la conversation.
– Et toi ? Qu’est-ce que tu fous là ?
– Moi ? Euh, c’est un bar où je viens souvent quand je me sens un peu seule et que…
– … et que t’as envie de te faire sauter, c’est ça ?
Quel con ! Et moi qui restais là, à sourire bêtement. Je lui ai dit « c’est moi qui baise, pas le contraire ». Je ne parvenais pas à le tutoyer. Je le vouvoyais comme on vouvoie les aînés, comme on vouvoie par respect celui qu’on adule. Lui m’a dit « j’vois le genre… ». Puis il a penché sa tête vers mon cou, il a soufflé l’haleine imbibée d’alcool. Il a soufflé l’haleine des souvenirs, lorsque mon père rentrait tard le soir… mon père penchait sa tête et me soufflait son haleine dans le cou.
Cet homme repoussant, mal fagoté, certainement déconstruit et aussi barré que moi me rappelait le Père. Le Père que j’aimais et qui m’aimait trop.
J’avais sept ou huit ans. J’étais avec le Père. Maman et lui avaient divorcé. Je n’aimais pas ma génitrice, mais j’aimais le sexe du Père. J’attendais que le Père rentre du travail.
Je portais la petite chemise de nuit rose et la petite culotte de coton blanc. J’attendais comme la femme attend l’amant ; le corps frissonnant sous l’excitation, l’esprit rempli d’obscénités, le regard lubrique, la bouche toujours entrouverte et humide, humide comme mon sexe qui s’ouvrait à la simple évocation du Père.
J’attendais les jambes écartées, allongée sur le canapé. Le Père aimait voir ma culotte imbibée du poison du vice. Il bandait vite, le Père ; et plus il bandait et plus ma culotte se mouillait. Il me disait « alors petite Fleur, ton petit bourgeon est en train d’éclore ? ». Il s’approchait de moi en titubant. Il sentait l’alcool et la transpiration. Le Père posait sa main sale sur la culotte de coton blanc et laissait les traces de crasse sur le tissu immaculé. J’écartais encore plus les cuisses. Il passait ensuite ses doigts sous la culotte. Il touchait l’endroit mouillé. Et moi je dansais, j’ondulais comme un petit animal. Il léchait ses doigts brillants du liquide de mon sexe. Puis il quittait la culotte, la mettait en boule avant de la coller sur son nez en chuchotant « petite salope à son papa ». Je restais immobile, allongée sur le dos, les jambes écartées, à observer le Père se faire plaisir. J’attendais patiemment qu’il veuille bien s’occuper de moi. Après avoir senti la culotte, il plantait ses doigts dans mon petit trou serré de gamine. Ma chatte me démangeait souvent et ma mère disait « il ne faut pas toucher ta zézette avec tes mains sales ». Je ne disais pas que c’était papa qui avait les mains sales. Alors, les gens disaient que ce n’était pas normal qu’à sept ans je me chope déjà des mycoses à répétition.
Le Père riait fort, il riait saccadé. L’homme au bar rit comme mon père…
Le Loup s’est repenché sur moi et m’a susurré « toi, t’as juste envie de te faire défoncer, et je t’excite, n’est-ce pas ? ».
Ma tête tournait, je restais droite comme un i sans point ; d’ordinaire, je maîtrise toutes les situations, ce soir-là j’ai perdu le contrôle, j’ai commencé à sombrer.
Le Loup ressemble à mon père, à mon père qui me donnait la jouissance ;
Le Loup ressemble à mon père que les autres ne comprenaient pas, que les autres avaient enfermé dans l’hôpital ;
Le Loup ressemble à mon père retrouvé pendu dans sa chambre, la bite raide comme un bâton ;
Le Loup ressemble à mon père, et comme lui, il prend peu à peu possession de moi.
Troublée, je me suis levée, je lui ai dit « oui, vous m’excitez » et je lui ai tendu ma carte de visite avant de commander mon troisième verre de vin et d’aller m’asseoir à quelques mètres du bar, devant une petite table. Je voulais lui laisser le temps de réfléchir. Je voulais ne rien précipiter. Je pensais que ça me permettrait de remettre mes idées en place.
 Je suis pleinement consciente de mon potentiel de séduction, mais avec lui tout est différent. Avec lui je me sens laide, avec lui je me sens petite.
De loin, je l’ai observé. Je ressemblais à une pute qui attend son client. Un homme charmant, avec qui, si je n’avais pas rencontré le Loup, j’aurais pu aller dans la chambre d’hôtel en face du bar, s’est approché de moi… Je ne ramène pas les amants chez moi. Je lui dis que j’attends quelqu’un, il s’éloigne.
J’ai regardé l’Intrus, le Loup aux chaussures avachies, au regard profond dont je ne connaissais pas le nom.
J’ai regardé le sac à dos au sol. J’ai vu les billets froissés sur le comptoir. J’ai regardé le paquet de trente cigarettes écrasées à côté de son verre. J’ai regardé son blouson de cuir abîmé comme le col de son vieux pull marin. J’ai regardé ses cheveux fins et gras. Les mêmes cheveux que mon père, la même odeur de corps que mon père.
Il était sale, l’homme accoudé au comptoir ; il était sale comme mon père était sale. Il avait l’odeur brutale. L’odeur forte des bois. L’odeur forte du pelage humide des animaux sauvages.
Le Loup s’est levé, il a pris son sac à dos et a fait un signe au serveur de la tête. Il s’est tourné vers moi. Il a pris la carte, l’a fait tourner dans ses doigts, il m’a regardée et lentement il l’a reposée sur le comptoir en levant les yeux au ciel avec un sourire sournois. Il se passait des trucs à l’intérieur de moi ; de la honte, de l’excitation, de la colère, et une chaleur intense qui commençait par l’arrière de ma tête et qui descendait jusqu’à mon entrejambe.
Au bout de quinze minutes, le Loup est retourné au comptoir et a commandé un verre de jus de fruits frais qu’il a bu d’un coup sec. J’ai entendu qu’il reniflait. J’ai vu la poudre blanche sur son nez. J’ai vu qu’il a laissé son verre de rouge que je lui avais offert. J’ai vu sa jambe droite bouger, nerveusement.
Il y avait ses billets froissés sur le comptoir, son téléphone portable, un petit carnet. Il a tendu un billet au barman. Il a glissé sa monnaie dans la poche de son fute. Il a ramassé le reste de ses billets qu’il a aussi glissés dans la poche de son pantalon. Il a pris son téléphone portable qu’il a gardé dans sa main droite. Il a poussé la carte de visite que je lui avais laissée.
Il s’est approché de moi. Il avait une démarche d’homme qui se fout de tout ; ses mains dans les poches, il ondulait un peu du bassin lorsqu’il avançait. Il avait la démarche d’un danseur contemporain.
Je n’attendais que ça, qu’il se décide enfin à me rejoindre. Je l’ai regardé avancer vers moi, hypnotisée par son regard sournois. Je m’en foutais, qu’il soit beau ou qu’il soit laid. Il était laid dans sa beauté, beau dans sa laideur. Il m’avait dit « j’peux m’asseoir avec toi, poupée ? ». Il avait de la poudre blanche sur le bout du nez. Il reniflait.
– Oui, vous pouvez vous asseoir près de moi…
– Tu me paies un verre ?
– Encore ? Vous n’êtes pas chié quand même. J’ai vu que vous n’avez même pas terminé celui que je vous ai offert. C’est gonflé. Putain, les gentlemen sont en voie de disparition…
– … gentlemen que tu dis ? Qu’est-ce que tu racontes, connasse ? Toutes les mêmes à demander l’égalité et à hurler en brandissant le soutif, encore faudrait-il que t’en portes un…
– Mais je…
– Ta gueule. Je suis certain que tes guiboles sont toujours écartées, ta bouche toujours ouverte. Toutes les mêmes à gueuler à l’égalité de mon cul et là, tu viens me faire chier pour des conneries de galanterie ? Elle est où, ton égalité ?
– Je dois partir.
– Assieds-toi.
Je me suis levée, prête à partir et à laisser l’homme-loup à ses hurlements. Et en fin de compte, pauvre conne, je me suis rassise. Il a de nouveau souri. Il s’appelle Alex…
Tout commence toujours lorsqu’on s’y attend le moins. On a discuté de choses et d’autres, j’ai même rigolé. Il a de l’humour, le Loup, et il est cultivé, intelligent, c’est un artiste… il m’a dit « t’as pas l’air conne et sous tes airs de pute j’suis sûr qu’en grattant un peu j’peux trouver quelqu’un d’intéressant »… L’homme-loup a pris la deuxième carte que je lui ai tendue. J’ai pris la carte qu’il m’a tendue. Je ne sais plus qui a commencé à « bien » parler à l’autre, certainement moi. Tout est allé très vite. On s’est attachés sans vouloir l’attachement… Il m’a dit « je ne crois pas en l’amour… je n’ai besoin de personne dans ma vie… ».
 
S est rentrée plus tôt que prévu. Je suis avachie sur le canapé, mon portable à la main. Je ne l’ai pas accueillie comme j’aurais dû l’accueillir. Je porte un vieux jean destroy, j’suis pas maquillée, même pas lavée. Elle ne m’avait pas prévenue qu’elle rentrait.
Depuis quelques jours, Alex et moi échangeons des SMS ou nous nous appelons. Avec S dans les parages, ça va être plus compliqué.
Il parle beaucoup, Alex. J’apprends à écouter, j’apprends à ne rien dire. J’apprends de lui. Mais il habite loin, Alex, à plus de mille bornes de moi. Mille Bornes, un jeu de cartes… la partie commence.
Abus, dilatation des vaisseaux…
Je dors moins, je bois et je fume beaucoup trop.
Lorsqu’Alex m’écrit, je me démerde toujours pour lui répondre dans la seconde qui suit. Lorsque je lui écris, je dois patienter avant d’avoir une réponse. Il me laisse dans l’attente constante de ses mots, et moi, je deviens de plus en plus dépendante de lui. Il me dit « je vais t’apprendre la frustration, p’tite pute ». Il est le parfait contraire de S. Il n’a rien d’un gentleman.
Je regarde S. Elle est belle dans son costar. Elle fume un cigare, elle est contre le chambranle de la porte. Elle me dit « Rose… j’suis là… ». Je n’ai pas envie de lui parler, j’ai envie de parler à Alex. J’ai envie de voir Alex. Je ne lève pas les yeux vers elle, je les laisse à terre. Je ne regarde pas celle qui m’a aidée à construire la carapace de survie.
– Rose, qu’est-ce qui se passe ?
– …
– Ne me prends pas pour une conne… dis-moi.
– J’t’ai parlé d’Alex, tu sais…
– Ouais, le clodo de la semaine dernière ?
– Ouais…
– Et ?
– Non rien… Laisse tomber…
– Eh ben quoi, ce mec ?
– Rien j’te dis, laisse tomber…
– Putain… y a pas que du cul, c’est ça ? Tu l’as revu ?
– … Pfff.
– ROSE…
– … si, que du cul… non, pas que du cul. J’sais pas… c’est intellectuel, tu vois ?
– Quoi, intellectuel ?
– Ben ouais, j’aime bien sa façon de penser et tout et tout…
– T’es amoureuse ?
S s’approche de moi, elle me toise… J’éclate de rire…
– Amoureuse ? Moi ? T’as craqué ou quoi ?
– Évite de tomber amoureuse de ce mec…
– Mais j’suis pas amoureuse, t’es barge…
– Je me renseigne toujours sur les personnes que tu rencontres ou tu fréquentes, pour ta sécurité, pour éviter que tu tombes dans un traquenard… Ce mec, ton Alex…
– Quoi ? Tu t’es renseignée sur Alex ?
– Rose, c’est pour éviter qu’il t’arrive un pépin…
– Genre… ouais c’est ça… c’est juste pour savoir si t’as un risque de me perdre ou non, en fait.
– Sois pas méchante, et arrête de suite de prendre tes grands airs, sinon je t’en colle une.
– Non mais t’es pas nette, toi…
– T’aimes ça, pourtant, quand je te claque…
– Pas dans cette situation-là, mélange pas tout, je t’pensais un peu plus intelligente que ça.
– … bref, change pas de sujet… James le connaît, il le connaît même super-bien. J’espère que tu te protèges… c’est un coup à ce que tu te chopes une merde.
– Je n’ai pas baisé avec…
– Quoi, t’as pas baisé avec ? Non, mais j’comprends plus rien, moi…
– Puis tu sais, les gens qui disent qu’ils connaissent Pierre, Paul ou Jacques, ça me fait mourir de rire. Les gens passent leur temps à critiquer et juger. Ça me fatigue. Qu’est-ce qu’il t’a dit, ton James ? Qu’il se droguait ? Je le sais.
– J’croyais que ça t’angoissait et que jamais tu tomberais là-dedans…
– Je t’ai dit que j’allais en prendre ? Non. C’est sa vie, pas la mienne.
– C’est un putain de manipulateur, il a brisé mille cœurs.
– …T’as peur pour moi ? Depuis quand j’ai un cœur, moi ?
– Joue pas à la maligne…
– T’inquiète pas pour moi, j’suis une grande fille. Allez, viens là que je t’embrasse, t’es excitante quand t’es jalouse.
– Putain, tu m’emmerdes, Rose.
Quelques jours sans baiser, et moi ça me rend dingue. Faut que je me vidange. S a l’art et la manière de me faire jouir en cinq minutes chrono.
Après la baise, on se boit un verre et elle me raconte son stage. Mon téléphone vibre dans la poche de mon jean.
 
Détruire la sécurité, détruire la sérénité, détruire la bête, détruire la vie conjugale. Transformer, déconstruire, brave bordel dans ma vie, pire encore depuis quelques jours.
Alex s’emballe super-vite, il s’emporte à la moindre interprétation de mes mots, comme si ça l’excitait de passer son temps à m’avilir. Il est excessif, sanguin, provocant, parfois méchant. Lorsqu’il me dit quelque chose et que je ne suis pas d’accord, il me dit « apprends à écouter, à réfléchir et pas seulement à ouvrir ta gueule ».
Je suis assise sur le canapé confortable qu’on a acheté avec S il y a six mois. J’étais bien avec elle avant de rencontrer l’Intrus. S me tempère, me modère, et moi j’suis en train de tout foutre en l’air.
Il me manque un peu de tempête dans ma vie. Un peu de « mouvement », un peu d’intempéries. Elle me sert un autre verre de champagne, la bouteille est presque vide, j’ai la tête qui tourne. Je pense à Alex, Alex qui est en train de péter toutes les portes de mon subconscient. Habile manipulateur de l’âme. Les jours passent et se ressemblent presque tous…
Nous ne nous sommes pas encore revus avec Alex. Je passe mon temps au téléphone avec lui ; cachotteries… J’efface tous les messages que je reçois de lui, je flippe que S me chope, j’ai le ventre qui gargouille, je suis lâche, incapable d’envoyer chier S pour avoir la paix.
S s’est cassée bosser. J’appelle Alex, il doit être seize heures. J’étouffe dans l’appartement, il commence à faire chaud. J’ai fermé les volets, je me suis avachie sur mon lit défait et on s’est mis à parler d’amour… Je n’aurais pas pensé qu’un homme tel qu’Alex puisse parler d’amour. Je le pensais hermétiquement fermé à tout sentiment. Et moi je me découvre « romantique ». Quelle merde ! Alex me parle d’amour comme on caresse. Et quand il me parle d’amour, je flotte dans les airs. Il me dit « on est faits pour être ensemble ». Il me dit « on est deux passionnés. Je t’appartiens. Et toi ? Tu m’appartiens ? ». Alors je dis « oui je t’appartiens, et je n’appartiendrai jamais à personne d’autre, je t’en fais la promesse ». On se fait des promesses. On fait des projets de vie. Il est doux et si attachant… et pourtant, il arrive souvent qu’après quelques minutes passées à me parler tendrement, il entre dans une colère infondée sous prétexte que je donne mon point de vue qui ne correspond pas au sien.
Nous ne nous sommes même pas revus et nous nous disputons déjà. On se dispute pour des conneries, tout est prétexte à gueuler. Il ne supporte pas que je ne lui dise pas quand je vais voir mes amis, il ne supporte pas que je sorte sans lui, il ne supporte pas de savoir que je baise avec S, il ne supporte pas, il ne supporte pas, il ne supporte pas. Il dit que je ne suis pas à la hauteur de ses sentiments. Il me dit « qu’es-tu prête à offrir à l’autre par amour ? Jusqu’où es-tu prête à aller ? ». Il me dit qu’il faut que je me remette en question, que j’apprenne à voir et à comprendre l’essentiel.
Un jour, il me parle d’amour et le lendemain il ne veut plus me voir.
Les conversations durent des heures… Quand S est là, je cours dans les chiottes pour répondre à ses SMS.
 
Il fait nuit, la vie reprend son cours. Je ne sais pas, je ne sais plus, peut-être oui, je veux, non je ne veux pas.
Alex dit n’importe quoi parfois, ces phrases sont longues et il jongle d’un sujet à l’autre. Il me noie dans ses mots et moi je suis perdue. C’est flippant. Je devrais apprendre à ne pas réfléchir. Tout est si simple lorsque je ne réfléchis pas. Il me dit « tu manques d’originalité, tu ne me surprends pas ». Originalité, quelle originalité ? Je ne comprends plus rien. J’ai envie de lui hurler « je t’emmerde » et de reprendre ma vie où elle s’était arrêtée avant lui. Mais je ne peux pas lâcher sa main. Quand j’essaie de lui dire que je ne suis pas d’accord, Alex dit « arrête de toujours parler de toi ».
Je parle avec Alex, je parle de S, je lui dis que je sens qu’elle est malheureuse. Alex me dit « tes histoires de gouines, je m’en balance, va falloir que tu fasses un choix… puis tous tes strass à deux balles, tu vas pouvoir les foutre en l’air, je ne sors pas avec une gogo danseuse, c’est ton cerveau qui me fait bander, connasse, pas ton cul ».
Je regarde S et je repense à ma vie où tout allait bien, ma vie avant les gros nuages gris dans le ciel.
S hoche la tête en passant devant moi. « Tu te détruis, Rose, et tu ne vois pas qu’t’es en train de tout foutre en l’air. Le jour où tu comprendras que le bonheur n’est pas si inaccessible que ça, le jour où tu comprendras que toi aussi t’as droit à l’amour, putain, ce jour-là t’auras fait un grand pas. »
Je ne savais pas ce qu’est l’amour. J’apprends qu’aimer c’est souffrir. Il faut que j’apprenne à désaimer. Quand je suis bien, j’ai tendance à tout foutre en l’air et à sombrer dans les méandres de ma douleur. J’essaie de me comprendre. Il faut que j’aille au fond des choses. Et si Alex représentait une partie de moi longtemps cachée ? Peut-être moi-même suis-je sale, désordonnée, je-m’en-foutiste ! Peut-être qu’Alex est la face cachée de mon âme blessée ? Ou peut-être Alex est-il mon père aimé, quitté trop tôt ? J’ai envie de protéger Alex, de lui prouver que je peux l’aider à être enfin heureux. De lui montrer que je serai à la hauteur de l’amour qu’il réclame. De lui prouver que je saurai être celle qu’il attend et qu’il idéalise.
 
S est partie en mission. Voilà plus de quinze jours que je suis seule. Ça m’arrange, en fait, au moins je peux passer des heures, pendue au téléphone avec Alex. Il me dit qu’il ne peut pas me rejoindre.
Je regarde les factures jetées en vrac sur la table ; la corbeille à linge qui dégueule ; la vaisselle qui s’empile.
Je regarde le ciel mourir, avachie sur mon canapé. Je me sens vide, ni triste ni gaie ; juste un peu lessivée.
Je pense à des trucs de merde qui me font voyager.
J’ai envie de rien. Moins j’en fais, moins j’ai envie d’en faire. Et moins j’en fais, plus je deviens molle. Je deviens un légume, un fruit, un kiwi trop mûr.
 
« Donne-moi la jouissance, donne-moi la jouissance qui fait pleurer ; donne-moi l’abandon, la perte de contrôle… apprends-moi l’amour “particulier”. »
 
Poupée de porcelaine. Poupée écrasée. Talons aiguilles. Préservatifs. Maquillage. Rouge à lèvres. Poupée de porcelaine cassée.
 
Licence universitaire de philo. Il est d’origine russe. Il aime la viande rouge et saignante. Il est né le 10 juillet… Il me dit « regarde Lost Highway de David Lynch ». Il ordonne, et moi, pauvre conne, j’obéis.
 
Je vais faire deux trois courses. Quinze heures, rue parisienne. Chaleur. Alex m’écrit « j’ai hâte de te voir, connasse ». Je fais deux trois courses. Je suis sur le trottoir. Je me fais bousculer par les passants car je ne vois personne, alors je bouscule moi aussi.
Je parle avec Alex dans la rue, sa voix dans mon oreille droite car l’écouteur gauche ne fonctionne plus. « Parler avec Alex ». Je ne parle jamais avec Alex, j’écoute Alex. Il me dit « Arrête-toi, où que tu sois, arrête-toi et prends deux minutes de toi à toi ». Il est doux, calme, c’est la période qui me fait oublier ses colères et ses jugements. Je suis au milieu d’un trottoir ; je m’arrête. Je laisse les passants me frôler, je laisse les gens passer devant, derrière ou sur les côtés. Je laisse la vie défiler, je laisse Alex me guider. Il me dit « tu dois apprendre à respirer parfois, à te poser, je veux que chaque jour tu t’arrêtes et que tu prennes deux minutes pour respirer ».
Puis Alex me dit « il y a du monde autour de toi ? ». Je réponds « oui, bien entendu, je suis en pleine rue ». Il me dit « ok. Montre-moi ta chatte ».
– Quoi ?
– Montre-moi ta chatte. Prends une photo, démerde-toi, je veux la voir, ici et maintenant.
Je regarde autour de moi. Il y a les femmes avec leurs sacs de fringues ; les mecs avec leurs sacoches ; puis il y a les gosses qui braillent, pendus au bras de maman.
Je dis « je ne peux pas, Alex ». Il me répond « tu te démerdes, si tu ne le fais pas, ne compte pas sur moi pour te rappeler avant la semaine prochaine ».
Je n’ai pas envie de lui obéir, mais si je ne le fais pas, il va se mettre en colère, et je n’ai pas envie qu’il se mette en colère. Alors, je repère une petite ruelle en contrebas ; je regarde en l’air, je vois les fenêtres ouvertes. Il n’y a personne aux fenêtres ouvertes. Il fait chaud ; je me mets au fond de la ruelle. Je déboutonne mon pantalon. Je fais une photo de ma chatte, je lui envoie.
Il me dit « alors tu vois, ce n’était pas compliqué, et j’suis certain qu’en plus ça t’a excitée ». Je ne lui dirai pas la peur, je ne lui dirai pas la honte, je ne lui dirai pas les doutes…
 
C’est tout à l’intérieur de moi que ça se passe. Rien ne sort par les mots, je suis muette. Et pourtant ça bouillonne, ça tourbillonne, ça grouille ; insectes de vie, particules de sentiments ; ça ronge, ça bouffe, ça hurle. C’est vivant à l’intérieur de moi. C’est vivant comme si je sentais un millier de cœurs battre à l’unisson. C’est étourdissant, le bruit de tous ces cœurs qui battent. Tout se passe dans le ventre. Tout commence dans le ventre. Ça me tord les boyaux, me donne la nausée, besoin de me vider, j’ai les intestins qui se contorsionnent. C’est étourdissant, assourdissant.
Après le ventre, ça remonte, ça remonte dans la gorge, une grosse boule de quelque chose. Quelque chose d’impalpable, d’invisible. Une grosse boule de quelque chose remonte jusque dans la tête, dans le globe oculaire. Elle fond, la grosse boule de quelque chose ; elle coule, la grosse boule de quelque chose. Elle coule par les yeux, ça me soulage et ça me fait mal. Elle coule par les oreilles, ça cuit, ça démange…
Ça me fait peur, tout ce débordement de quelque chose. Ça me fait peur car je sais que je vais sombrer.
Je suis faible et fragile lorsque je me laisse aller à voguer sur les flots de ma sensibilité. Si j’expose ma sensibilité, ça va me crever, me briser.
J’ai besoin de dormir. Dormir pour m’échapper de la réalité. Mélancolie passagère. Il paraît que ça passe. Moi, ça m’épuise déjà. Il ne faut pas que je montre mes faiblesses, si je montre mes faiblesses, l’autre en abusera. Rester forte, ne pas tuer la bête. Il faut que j’apprenne à être silencieuse, à ne pas tout dire, sinon l’autre, il va s’enfuir.
 
Je suis dans la grande salle à manger aseptisée de notre cabane de vie. Tout est aseptisé ici, même moi, je suis aseptisée.
Il doit être vingt-deux heures trente. S est rentrée. Elle me dit « tu veux boire un apéritif ? ». Je bois trop, je fume trop. Je dis « oui je veux boire un apéritif ». Elle chantonne dans la cuisine en ouvrant la bouteille de bon vin rouge. Elle a dû apprendre une bonne nouvelle. Elle ne me parle plus d’Alex, elle ne me dit plus « on va se quitter ».
Elle ouvre la bouteille de vin, certainement un Chapoutier.
Je n’ai rien à lui reprocher, à part que le voyage dans lequel on s’est lancées est trop platonique. Elle ne connaît que la bête, elle ne connaît pas la femme que je suis. Je n’ai pas le droit de lui reprocher quoi que ce soit ; je me trouve des excuses pour déculpabiliser ; des excuses car je l’aime bien et que j’ai peur de la quitter et que j’ai peur de rester avec et que j’ai peur de lui faire du mal.
Elle apporte les deux verres de vin. Elle apporte les petites cochonneries à grignoter. Elle s’approche de moi, elle me prend dans ses bras, soupire. Elle me caresse les cheveux, soupire de nouveau. Elle prend mon visage dans ses mains. Elle me regarde fixement et me dit « ça va aller, c’est une sale période à passer, nous allons la surmonter comme on en a surmonté déjà plusieurs ». Je cache mon visage dans le creux de son cou. Je cache la larme qui coule.
Potes, champagne, petits légumes, histoire de mettre un peu de fraîcheur. Sorties restau. Tout est prétexte pour ne pas rester seule avec S. Puis il y a Alex qui m’écrit « ça me fait chier que tu baises avec ta femme ». Et je dis « non, je ne baise plus avec ma femme ».
Assise sur le canapé de la salle à manger aseptisée, je regarde la partenaire de vie, je ne la reconnais pas, elle devient l’étrangère.
Je m’en fous de ce qu’elle me dit, je l’écoute, mais je ne l’entends pas.
Il faut que je me pose, que je mette de l’ordre dans mes idées. Il doit être deux heures du matin ou peut-être trois. Le temps s’est arrêté. Je dis à Alex que j’aimerais entendre sa voix. Je sais pourtant qu’on ne peut pas s’appeler car S est en haut dans la chambre aseptisée. Comme Alex ne peut pas m’appeler, il enregistre sa voix, il me conte la météo, c’est cliché, c’est froid, et pourtant ça me réchauffe malgré moi. J’écoute et réécoute le conte de la météo. Il me raconte le soleil, les nuages et la pluie comme on raconte une histoire. Étude atmosphérique.
On connaîtra les tempêtes, les pluies diluviennes, les ouragans, la chaleur caniculaire, la douceur du printemps, la rosée du matin avant de connaître le tremblement de terre magnitude neuf. Destruction totale.
Je discute avec Alex toutes les nuits. J’ai l’impression de le connaître depuis toujours. Belle illusion éphémère. Et les jours s’enchaînent et se ressemblent. Je passe plus de temps sur mon portable à échanger avec Alex qu’à essayer de rechercher l’inspiration. Au fond de moi, la bête me dit « fais pas ta conne, t’es libre avec S, Alex t’enferme déjà… ».
 
 Avec toutes les souffrances que j’ai endurées petite, j’ai décidé de m’armer pour ne plus subir l’adulte-mauvais. J’avalais et digérais mes douleurs. Au début, je ne savais pas que j’étais victime. Je jouais à la baise lorsque les autres jouaient à la poupée. On m’a dit que c’n’était pas bien. On m’a dit que c’était mal. Alors j’ai été une victime. Ensuite j’ai refusé de me victimiser. C’n’était pas d’ma faute après tout. J’ai cherché comment aimer. J’n’ai jamais su aimer. J’ai peur de souffrir. Je n’me vois pas comme quelqu’un de bien.
On se raconte la vie. On se raconte le passé. On se raconte l’enfance. On se raconte les amours passées. On se raconte le Père. On se raconte la mère. Je ne lui dis pas tout. Il ne me dit pas tout. On se raconte les blessures. On se raconte « nous ». Puis, après certains silences, on joue. On joue à la baise virtuelle, car nous ne sommes pas face à face pour pouvoir le jouer en vrai. Il m’a dit « le jeu est important dans notre couple, si nous ne jouons pas, notre couple ne survivra pas ». Il me demande des choses et j’obéis. Il devient le maître de l’animal indomptable.
Il me demande de me branler dans les chiottes, de montrer ma chatte alors que je suis en pleine rue. Il me demande de jouer avec les légumes. Il me demande de me remplir, de dire ou de faire ; il me demande d’écrire sur mon corps que je lui appartiens, et j’obéis. J’obtempère. Je ne baise plus avec S.
Ce soir-là, on se raconte la collaboration artistique à venir. Alex voudrait qu’on fasse une sorte d’expo à deux. On s’emballe, on s’excite comme deux gamins à qui on promet un week-end chez Disney… sauf qu’on a pas de plan, sauf qu’on a pas de parents pour nous cadrer, sauf qu’on part dans tous les sens.
S rentre du travail. Je lui raconte Alex, je lui dis que j’adore parler avec lui, qu’on a pensé faire un projet artistique. Je m’emballe, je parle vite, je sautille par moments. Je dis « c’est un artiste un vrai, un écorché vif ». Je dis à S que ceux qui disent qu’Alex est un tordu, c’est parce qu’ils sont jaloux, parce qu’ils ne le connaissent pas. Elle me dit « tu te fais manipuler. Tu en es où dans tes sentiments ? ».
– Je ne me fais pas manipuler, je le connais tu sais, c’est comme un frère d’art pour moi…
– Tu sais très bien ce qui va t’arriver à force de jouer avec le feu…
– Appelle-moi Icare, je le ressens vibrer en moi, le danger.
– T’es barge, Rose. Vraiment, ce n’est pas parce que je suis jalouse ou quoi que ce soit, mais méfie-toi, ma chérie. Parfois les gens sont très forts en ce qui concerne la manipulation des sens, et tu n’es pas si forte que tu le prétends. Je t’ai dit que je connais des gens qui m’ont renseignée sur ton lascar et j’ai mes sources, tu le sais bien. 
– Les gens se sont trompés ; je le connais aujourd’hui, il est sensible, il est écorché.
– Écorché ? C’est le mot. Il est comme toi, tout aussi taré que toi, en fait, vous vous êtes bien trouvés. Vous ne vous rendez même pas compte que vous attendez trop l’un de l’autre. Vous attendez la délivrance de vos douleurs. Mais toi, tu ne pourras pas combler son vide, et lui, il ne pourra combler le tien. Tu veux faire une collaboration artistique avec lui, c’est qu’un prétexte, ça… moi je sais déjà que t’as envie de plus avec ce tordu. D’façon, t’es comme ça, Rose, tu veux toujours plus plus plus, et quand t’es bien avec quelqu’un, tu te barres en courant. Putain, fous pas tout en l’air, bordel, réveille-toi. J’te demande juste une chose, c’est de me dire si tu baises avec, que t’me parles comme tu m’as toujours parlé. Que tu ne me mettes pas de côté, que tu me respectes.
– Arrête…
– Tu ne pourras pas le sauver. Et essayer de le sauver ne te sauvera pas.
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